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LES DEUX FRERES
XXVI veille, le prisonnier avait manifesté le désir de voir Nicolas. Ce

fut un trait de lumière; du moins, on le crut.
L'ÉVASION DE MARTINET-(Suite) Nicolas était toujours dans son lit, et il avait pris le tumulte

La chaise était placée au-dessous de la meurtrière, dont les qui venait de se faire pour la conséquence naturelle de l'arrivée
barreaux avaient été sciés. des magistrats.

Au fragment d ces barreaux étaient. solidement attachée Le procureur du roi se rendit auprès de lui.
corde qui pendait Gendarme Sau-thors. Sur le sol 

tereaului dit-il sévè-
itUn' ressort de

ýtrenrsotd rement, vous vousïêtes
e qui avait dû enfermé hier avec le
à scier les bar- prisonnierdu cabanon ?

Le prisonnier 
- Oui, monsieur,

é. Il avait répondit Nicolas.ad l vi
Jouter à la corde - Dans quel but ?

' nains celle qui -Ilvoulait me
lt jambes, et ces voir.

cordes réunies 
- Vous -le connais-

Une vingtamesez donc ?
e une vngue - Je l'ai connu ja-

aient loi d'at-dis, répondit le gen-
e lenPavé de la darme d'une voix
Le hardi prison- étouffée.

1,)après avoir lâché - Où?elaité de la corde 
-Je ne puis le dire.t faire un saut 
- Prenez garde!e on faie unsau

t, nreprit le magistrat, de

tit pas tué sr graves soupçons pla-

t. Comment s'é- - Ah 1 dit Nivolas,
ée taché Mys- qui crut comprendre

e ais il fallait que le malheureux s'é)pration e ûlt tait brisé la tète contre
l de sérieuses le mur de sa prison.

pour qu'il 
- Gendarme Sau-

de fléchir tereau, c ontinua le
et de lui faire magistrat, prenez bien

et eldeavoir.dgarde à la portée de
la avait dû vos paroles.

r1sans bruit, Nioolas le regarda.
t n'avait rien -- Monsieur, lui

4e, dans la caser- ditil, je suis soldat et
eependant, le ne saurais mentir.

ie et les hom- -Le prison n ier
i 8étai nle volonté MICEL LEGRAIN SE LEVA ALORS. s'est évadé, continua le
der 1tent offerts à procureur du roi.

kt Prisonniers, avaient veillé toute la nuit. Nicoolas jeta un grand cri,
ge de Pai qqu'on se regardait avec une sorte de stupeur, le - Oui, répéta le magistrat, le prisonnier s'est évadé, et votre

, qui accompagnait les magistrats se souvint que, la trouble me dit que vous le saviez !
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- Monsieur, je vous jure !
- Au lieu de jurer, monsieur, poursuivit le procureur du roi,

il faut me dire ce que vous êtes allé faire dans le cachot du pri-
sonnier.

- C'est impossible ! dit Nicolas.
- Songez que votre silence confirme mes soupçons.
- J'ai la conscience d'avoir toujours fait mon devoir, répon-

dit le gendarme.
- Et vous vous rendez passible d'un conseil de guerre, en

persistant à garder le silence, acheva le procureur du roi.
Nicolas baissa la tête et ne répondit plus; mais deux grosses

larmes roulèrent lentement sur ses joues.
- Gendarme Sautereau, dit le magistrat, je suis obligé de

vous mettre en état d'arrestation.
Nicolas couvrit son visage de ses deux mains, et dès lors, il

garda un silence farouche.
................. e,...............................

A midi, les prisonniers partirent sous bonne escorte.
Quant à Nicolas, ses blessures s'étaient rouvertes et il était

hors d'état de quitter son lit. Il fut confié à la garde du brigadier.
Ce dernier lui dit en pleurant:
- Ah! mon pauvre camarade, qu'as-tu donc fait, mon Dieu ?
- Dieu me jugera, répondit Nicolas.
- La nuit dernière tu t'es conduit à mériter la croix, et

maintenant...
- Maintenant, dit Nicolas, je vais passer devant un conseil de

guerre, et je serai condamné à cinq ans de boulet.
- Mais quel était donc cet homme, dont tu ne veux pas

dire le nom? s'écria le brigadier.
- Ecoute, camarade, répondit Nicolas, veux-tu me donner

ta parole de soldat que ce que je vais te confier mourra avec toi ?
- Je te la donne.
- Eh bien ! cet homme qui m'a fait appeler pour me dire

adieu, C'ÉTAIT MON FRÈRE !
Le brigadier prit les deux mains de Nicolas dans les siennes

et les pressa silencieusement.
- Je te comprends, dit-il, et je te souhaite de mourir dans

ce lit des suites de tes blessures.
- Hélas ! murmura Nicolas, je ne mourrai pas. Je suis con-

damné par avance à traînerle boulet, ma race est maudite, et tot
ou tard la fatalité qui a pesé sur *ma naissance et ma jeunesse
devait se faire sentir.

Quinze jours après, remis de ses blessures, le gendarme Ni-
colas Sautereau fut transféré à la prison militaire d'Auxerre où
il devait attendre sa mise en jugement.

XXVII

LE CONSEIL DE GUERRE

C'était jour de marché à Auxerre, c'est-à-dire un samedi.
La grande rue de Paris, la rue du Pont, la place des Fon-

taines, étaient encombrées d'une foule toujours grossissante.
Cependant il était midi, et les transactions commerciales

étaient à peu près finies, autant sur les céréales que sur les vins.
Il faisait un froid dur arrosé d'un petit brouillard humide,

dernier souvenir d'un rude hiver, car on -touchait à la fin du mois
de janvier, époque où d'ordinaire la température s'adoucit.

Malgré le mauvais temps, les groupes étaient animés, et la
foule des campagnards plus considérable encore que de coutume.

On remarquait surtout une affluence inusitée de gens en sabot, 
blouse bleu foncé, à cravates rouges, aux larges chapeaux de feu-
tre noir.

C'étaient les montagnards de la Bourgogne, c'est-à-dire leo
gens du Morvan.

Pourtant d'ordinaire le Morvandiau ne vient pas à Auxerre
pour vendre ses denrées ou acheter des céréables.

Château-Chinon au sud-est et Avallon aunord sont sés deue
comptoirs habituels.

Ces braves gens, du reste, n'avaient amené ni grains, 0
bestiaux, ni volailles. Beaucoup étaient venus à pied, en deul
jours de marche; d'autres s'étaient entassés pêle-mêle dans deo
charettes. Tous manifestaient, de groupe en groupe, une anxiété
extraordinaire.

C'est que ce n'était point le marché qui attirait tout ce monde
à Auxerre, mais bien une circonstance toute exceptionnelle, Ù0
double évévenement qui ne manquait pas de surexciter pendaDt
bien des mois l'indifférence publique.

Les assises venaient de s'ouvrrir et l'on y jugeait la bande
des assassins de Laneuville, c'est-à-dire les trois Leloup, la FouiJ'
et Jean Lapin le braconnier et l'assassin, guéri de ses blessire.

En même temps siégeait le conseil de guerre. Et le cofl®
de guerre allait avoir à se prononcer sur un crime peut-être 0a9
précédents dans les annales ,militaires. Un gendarme, au mépr
de son devoir, était accusé d'avoir favorisé l'évasion d'un prisor
nier.

Il est un proverbe d'une vérité éclatante: «Vox populi, çO

Dei. »
Certes, c'était cejour-là qu'on pouvait dire que la ruadet

populaire était conforme à la justice, cette incarnation de la de
nité. Une clameur unique s'élevait aux portes de la cour d'ass
ses. La foule demandait la tête de ces misérables souiléede
sang.

Un murmure de commisération, un doute qui ressei"
à une ovation, se faisait entendre aux abords du conseil de gu

Et malgré les apparences que semblait confirmer le silenOe
l'accusé, la foule disait:

- Non, le gendarme n'est pas coupable !
Une belle fille de dix-huit à vingt ans allait à travers le0<>

populaire, disant de sa voix fraîche et sonore:
- Si le gendarme s'était entendu avec les assassins,

se serait pas battu avec eux comme un vrai lion, à preuve q
lorsque nous l'avons vu rentrer à Laneuville il était couvertde

sang.ren t
Un jeune pâtre, que les gens de Laneuville reconnaissa

tout de suite pour le petit Jean Blanc, était monté sur une
et racontait, témoin oculaire, la sanglante expédition de la 
gale. n

Tout ces détails irritaient les angoisses et la curiosité
ques et ne faisaient que compliquer cette redoutable énig
nul ne pouvait deviner.

Un homme qui venait d'entrer dans Auxerre par e
Glainies, et dont les vêtements attestaient un long voyage
chait à s'ouvrir un passage au milieu de la foule toujours
sissante jusqu'à la porte du conseil de guerre. C'était un
de cinquante-cinq ans au moins, à tournure militaire, déc
cheveux gris et moustache blanche.•à

- Place, mes epfants, place ! disait-il d'une voix
l'émotion n'enlevait pas toute son autorité. aOtr#

Et comme il avait une larme au coin de l'oil et une-
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dans la moustache, la foula respectueuse s'écartait devant lui et
laissait passer une jeune femme qu'il avait au bras.

- Placo 1 répétait-il à mesure qu'il approchait de la porte.
Si vous aimes le gendarme, laissez-moi passer.

Et à ces mots, la foule s'écartait plus encore et considérait
avec une curiosité dmue, la femme qui sanglotait et le vieillard

qui avait tant de peine à contenir sa douleur.
Cette femme pouvait avoir trente ans. Elle était jolie, en

d6pit de gon afflietton ét do ses votements noirs. Son costume était
colui d'une paysanne aisée, mais d'une paysanne des bords do la
Loire, en tirant sur Orléans.

- C'est peut-tro bien son père I... Et sm sour aussi... disait
la foule. ,

Et le vieillard et la jeune fAmme, continuant leur route, arri-
vèrent à la porte, en franchirent lo seuil et parvinrent dans la
salle du conseil.

La séance était ouverte, on venait d'amener l'accusé. Il était
calme et digne, baissait modestement les yeux, et paraissait r&si.
gnd par avance à la condamnation qui allait le frapper.

Parmi les témoins à décharge se trouvaient le brigadier de
Lancuville et le gendarme Martin; puis une foule d'habitants do
Lancuvillo qui, en quelques jours, avaient pu apprécier le came-
the loyal, la bravoure et l dévouement du malheureux Nicolas
Sautereau. Enfin, au premier rang, le petit Jean Blanc qui, erès
avoir plaidé la cause du gendarme sur la place publique, venait
apporter à la justice son témoignage, certe le plus important de
tous.

Au bano de la défence était un jeune avocat du barreau
d'Auxerre, plein de talent et d'éloquence, et qui s'était passionné
pour son client.

La justice militaire e.t expéditive.
Nicolas fut interrogé. Il avoua franchement que le prisonnier

l'ayant fait appeler, il s'était rendu dans la prison.
Quand on lui demanda pourquoi, il refusa de répondre.
Ce refus était sa condamnation.
Lo-commissaire du gouvernement prit alors la parole. Il hé-

sitait à croire Nicolas coupable, mais il le conjurait de parle. Ni-
colas persistait à se taire. Pendant la lecture de l'acte d'accusation,
il avait promené un regard distrait sur la foule amoncelée dans
l'étroite-enceinte du conseil.

Tout à coup il pàlit et couvrit son visage de ses deux mains.
Il venait d'apercevoir, assis au bane de la défence, à côté de son
avocat, et tout près de lui le vieillard et la jeune femme qui, tout
à l'heure, fondaient la foule avec empressement.

La jeune femme pleurait toujours; le vieux soldat causait
aveo l'avocat.

Nicolas avait recunnu sa sour, la Mariette, et son père adop-
tif, le brigadier Michel Legrain.

Quaidle commisaire du gouvernement eut cessé de parl-,
le défenseur se leva.

- Messieurs, dit-il, je suis entrer dans cette enceinte avec
l'espoir 'd'écarter une condamnation de la têt' de cet honnéte
homme, de ce brave soldat, de ce vaillant et fnergiquo soutient de
l'ordre.

« Mon espoir est devenu une certitude, et cependant je renonce
à l'honneur de défendre le gendnrne Nicolas Sautereau.

a Une parole plus éloquente, plus autorisée que la mienne, va
le couvrir d'une impénétrable égide. »

Et, démasquant Michel Legrain qui se tenait derrière lui, le
défenseur ajouta:

- Voyez cet' homme, rentré dans la vie privée depuis huit

jours; il so nomme Michel Legrain, il était brigadier du gendar-
me;rio il a élevé la jeune Nicolas Sautereau, il en a fait le coura-
geux et loyal soldat que vous connaissez et lui seul peut vous dire
qu'il 'est pas coupablo 1

Nicolas avait vu la Mariotto pleurer; dono la Marietto savait
tout.

Maintenant Michel Legrain pouvait parler.
Les paroles du jeune avocat, la présence inattendue do

àMichel Legrain à l'audience, avaient produit une sensation pro.
fonde.

Le président s'adressa à Michel Legrain.
- Brigadier, lui dit-il lo conseil, vous écoute.
Michel Legrain se leva alors.
Il raoonta l'enfance de Nicolas, les exemples déplorables qu'il

avait out sous les yeux, il fit un tableau saisissant do la maison du.
braconnier, où il y avait des martyrs et des bourreaux, des anges
et des démons. Les bourreaux, les démons, c'étaient bartin-L'An-
guille et ses trois fils; les anges, les martyrs, c'étaient la pauvre
mère aveugle qui devait mourir de douleur, cette courageuse et
vertueuse fille qui était là demandant avec des larmes l'absolution
de son frère, de cet enfant héroïque qui avait osé donner des soins
au gendarme assassiné par son père.

Il retraça la vie laborieuse do Nicolas laboureur, il lut une
lettre que lo jeune soldat d'Afrique lui avaitécrite de Constantine.

Puis il lui fallut parler de ce drame sinistre qui avait clos la
carrière ensanglantée du braconnier et-ouvert les portes du bagne
à l'infamo Martinet.

Et il le fit avec des larmes, et quand il eut, le soldat naïf,
terminé son plaidoyer, les jugea émus se levèrent pour délibérer.

La foule qui assistait aux débats était recueillie et silencieuse.
On n'osait pas encore battre des mains, mais on sentait que

la.caue de Nicolas était gagnée.
Enfin lo conseil rentra en séance, et lo président se couvrit.
- Nicolas Sautereau, dit-il, le conseil do guerre reconnait

votre innocence à l'unanimité.
Do bruyants applaudissements se firent entendre.
Le président réclama le silence et ajouta.
- Gendarme Nicolas Sautereau, retournez à votre poste, le

pays et la loi comptent sur vous. Le conseil de guerre vous félicite
pour votre belle conduite à la ferme de Laneuville.

Nicolas se jeta dans les bras de sa scour et du vieux Michel
Legrain.

Une partie de la foule, qui n'avait pu pénétrer dans la salle
du conseil, hurlait et trépignait à la porte.

Nicolas fut porté en triomphe. -

Mais la proclamation de l'innocence du brave gendarme ne
suffit pas à calmer la surexcitation publique, et le flot populeire,
abandonnant le conseil de guerre, se porta vers la Cour d'assises
où l'on venait de terminer la.lecture de l'acte d'accusation dressé
contre Jean Lapin et ses complices.

Le palais de justice d'Auxerre n'a rien d'imposant; mais, en
revanche l'aspect d'une Cour d'assises en province, avec ses trois
magistrats en robe rouge, a quelque chose de solennel qui impres-
sienne vivement.

Ils étaient là tous les cinq, sur le banc des accuss, les fer.,
miers de la Fringale et le braconnier Jean Lapin.

L'affhire du toucheurdo bo>ufs-, dont on avait autrefoisaban-
donné l'instruction était maintenant terminée, grâce aux révélations
spontanées de la Fonine.

Quand cette femme avait su que Jean Lapin était impliqud
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dans cette première affaire, elle avait ou l'imprudence do s'écrier:
- Ils ont toit, Jean n'y était pas; je sais comment ça s'est

passeé.
Interrogée à son tour, pressée de questio.is, elle avait fini par

faire desrdvélations.
Le jour des débats arrivé, la Fouino et les Lcloup donnèrent

le repoussant spectacle du plus complet désaccord en s'accusant
réciproquement.

La Fouine répéta à l'audience ce qu'elle avait dit relative.
ment au toucheur de bcufs, dont elle raconta succinctement la fin
tragique.

Jean Lapin nia l'assassinat du courrier, celui du garde cham-
pètro et rejeta sur la forçat évadé toute la.responsabilité du crime
commis à la Combette, rétractant ainsi sa première déposition fa'k
à Lanouvillo.

Le verdict du jury fut terrible dans sa justice.
Lo vieux Leloup et Jean Lapin furent condamnés à la peine-

do mort.
On admit des circonstances atténuantes pour la Fouine, qui

fut condamnée à la réclusion perpétuelle.
Les fils Leloup furent condamnés aux travaux forcéa.

...........................................................
Sept ou huit mois s'étaient écoulés depuis les sinistres évé-

nements que nous venons de raconter.
' Justice avait été faite. Le vieux Leloup et Jean Lapin

avaient payé leur dette k la société. La Fouine était dans la
maison centrale de Melun.

Le caton de Laneuville était rentré dans le calme le plus
absolu.

La popularité du gendarme Nicolas Sautereau était devenue
grande. Il n'était que simple gendarme, mais le brigadier n'eût
jamais pris une détermination sans le consulter, et le juge de paix,
quand il avait besoin de requérir la force, s'adressait de préfé-
rence à lui.

Ainsi, ce quil avait paru redouter était loin de se réaliscr;
non-seulement on lui pardonnait d'avoir pour frère un mniérable,
tant le bon sens du peuple estjuste, mais l'éloquent récit du vieux
Michel Legrain était devenu une sorte de légende populaite qui
courait tout le Morvan.

La bravoure et surtont la merveilleuse sagacité que Nicolas
avait déployée pour l'arrestation des assassins de la Fringale,
étaient citées d'un bout à l'autre de tout l'Auxerrois.

Pendant les sept mois qui venaient de s'écouler, véritable
temps de paix, car il ne s'était commis ni crime, ni délit, on avait
pu apprécier la bonne humeur et le caractère doux et obligeant
de Nicolas.

Les paysans, qu'une question d'intérêt mettait en désaccord,
le consultaient volontiers et il était rare qu'il ne tranchât pas le
différend à leur commune satisfaction.

Le brigadier et le gendarme Martin étaient mariés, mais
Nicolas était encore garçon. Aussi les jeunes Morvandelles du
canton le trouvaientrellesun joli homme, bien tourné dans sa taille
ordinaire, et so disaient-elles *tout bas que celle qui l'épouserait
serait peut-être une femme très-heureuse ; le gendarme, défenseur
de la paix publique, est né pour la vie de famille et Nicolas com-
mençait à s'apercevoir de son isolement et à regarder avec moins
d'indifférence les jolies filles de Laneuville, lorsqu'il reçut son
changement. Il est vrai que sa belle conduite à la ferme de la
Fringale était enfin récompensée.

Avec son changement Nicolas avait reçu sa nomination de
brigadier.

XXVIII

LA BARONNE DE VERNE

Cliteauneuf-sur-Loiro est un chef-liou do canton auquel ses
habitants accordent volontiers le nom de petite ville. Un pavillon
qui se dresse au milieu d'un pare admirable est tout ce qui reste
de l'ancien château des dues de Penthièvre.

Dans l'église on voit lo tombeau du dernier marquis de
Ohateaunouf.

Ses maisons blanches s'étalent coquettement à mi-cète.
La Loire est en bas, calme et bordée do prairiesqu'ombragent

de vieux peupliers.
Au delà s'étend cette contrée fertile de deux lieues -de pro-

fondeur sur une quinzaine de longueur qu'on nomme le Val.
Au delà du Val, le plctteau où commence la Sologne.
Entre le Val et le plâteau, à mi-efte, un petit village char.

mant d'aspect, Sigloy.
Dans le Val, dcs fermes plantureuses que la Loire couvre

parfois d'un limon bienfaisant. Plus loin, l'àpre et pauvre contrée
où croissent les maigres sapins et où la fièvre monte des marais
comme un brouillard malfaisant.

Mais de ce côtl de la Loire et tout autour de Chlteanneuf,
des vignes que le soleil féconde et qui poussent vigourses das
un~terro friable et caillotittuse;-ef-e dressant, ge. et là, au milieu
du vignoble, une maisonnette blanche qui semble abriter le bon.
heur et la paix.

Tel est Clâteauneuf, vu dea bords dé,la Loire.
Si vous remontezjusqu'àl'églire, si, pasmnt devant le château,

vous traversez le champ de foire, la.nature triste et mélancolique
reprend le desius pendant deux ou trois lieues. De vastes plaines,
des sapinières, des fermes isolées, tel est le paysage.

Il faut arriver jusque sur les bords du canal, auprès de la
forêt d'Orléans, et sauter la route de Combreux, pour retrouver
des prairies et des peupliers, des maisons riantes, et çà et là, un
village ou un hameau.

Or, un matin du mois d'octobre 1854, un domestique à
cheval qui avait traversé Châteauneuf en venant par la route de
Paris, s'arrêta à la porte de la gendarmerie.

- Le brigadier, s'il vous plaît ? dit-il.
- C'est moi, mon garçon.
Le domestique tendit une lettre.
- C'est de la part de madame la baronne, dit-il.
- Le brigadier ouvrit la lettre et lut:
« Madame la baronne de Verne -prie M. Nicolas Sautereau

de venir le plus tôt possible au château de Beaurevoir; elle a une
communication importante à lui faire. a

- C'est bien, -répondit Nicolas, j'irai.

Beaurevoir est un domaine situé au bord de la forêt d'Or-
léans, à trois lieues de Châteapncuf, à cent mètres de ce qu'on
appelle encore aujourd'hui la route de Strasbourg, bien que cette
voie ne soit plus depuis longtemps qu'une allée forestière. C'est un
joli castel tout en briques, avec tourelles et clochetons, fossés où
dort une eau bourbeuse, et un pare ombragd par de magnifiques
châtaigniers deux ou trois fois centenaires.

Depuis quatre siècles, chose rare I Beaurevoir n'a pas changé
de maîtres. La même famille s'est religieusement transmis le
manoir de génération en génération. LesVerne-Beaurevoir étaient
de bons vieux gentilshommes, ni pauvres, ni riches, soldats ou
magistrats, selon les temps, siégeant aú bano de la province autre-
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fois et s'étant modçrniséd sans efforts depuis. L'avant-dernier
était colonel sous l'Empire i le dernier, mort un peu avant 1848,
était un agronome distingué.

La veuvo, la baronne de Verne, avait une vingtaine do millo
livres do rente en terres et bois, et, pour seulo héritière, une fille
de seize ans, qu'on appelait madamoiselle Annetto, et qui était si
jolie qu'on disait dans le pays qu'un prince serait seul digne d'ello.

Madame do Verne, veuve à vingt-trois ans, en avait trente-
deux à peine en 1854. Elle était aussi fort belle, et quand ou la
voyait avec sa file, on eût dit les deux soeurs. Du v'ivant de M.
do Verno, elle passait régulièrement les hivers à Paris, où ils
avaient un pied-à-terre; mais depuis la mort de celui-ci, la baronne
et sa fille n6 quittaient plus Beaurevoir.

Madame do Verne était charitable autant que belle; les
pauvres des environs la considéraient .comme leur mère. On ne
lui connaissait pas d'ennemis.

Beaurevoir est assez isolé, par sa situation à demi forestière,
et cepeudant, bien que deux femmes y veillent seules avec un
domestique peu nombreux, on n'avait jamais tenté la moindre
dIéprédation soit sur les terres, soit dans le parc, et dans lo château

'à plus forte raison. Pourtant le paysan de ces contrées est marau-
deur, il grappille volontiers et ne se fait scrupule ni de voler une
hottée de légumes, ni de couper un arbre la nuit, ou bien encore
de pénétrer dans un poulailler de ferme et d'y faire main-basse
sur des volailles. Mais il était si bien avéré que la famille do
Verne était la- Providence de la centrée, que les malheureux
avaient coutume de dire:

- Nous aimerions mieux voler le bon Dieu que madame
la baronne.

On fut don assez étonné à Châteauneuf de voir un domes-
tique du château venir à la gendarmerie et s'adresser au briga-
dier. D'ordinaire, on n'a recours aux gendarmes que pour leur
dénoncer un vol ou un méfait quelconque.

Nicolas lui-même ne put s'empêcher de dire au domestique:
- Que s'est-il donc passé chez vouzs?
- Mais rien, que je sache, répondit-il.
- Et vous no.vous doutez pas de ce que madame la baronne

peut me vouloir?
- Ma foi, non.
Puis le domestique, se ravisant, ajouta:
- Eh I mais, pardon... vous vous appelé M. Sautereau,

n'est-ce pas?
- Oui.

- Vous avez été aux chasseurs d'Afrique avant d'être
gendarme.

- Oui, mon garçon; il y a douze ou quinze ans déja.
- Est-ce que vous n'aviez pas M. de G... pour officier?
Nicolas tressaillit à ce nom et se souvint du jeune et vaillant

lieutenant qui l'aimait comme un frère, à qui il avait céd soif
eheval lors de cette fameuse rencontre avec les Arabes Hadjoutes,
et qui était mort de ses blessures un mois après.

- Si je m'en souviens I dit-il avec émotion. Mon pauvre
lieutenant !...

- Eh bien, c'est le frère de Madame. Madame la baronne
est .ne demoiselle'de G... '

Nicolas crut comprendre. Il se dit que madame de Verne
était d4sircuse sans doute d'apprendre quelque particularité sur
la fin héroïque de son malheureux frère.

Et onmme il avait échangd ces quelques mots aveu.le domes-
tique, tandis qu'ils trottaient botte à botte sur la route de Beau-

revoir, il donna un coup d'éperon à son cheval et le mit au galop
de chasse.

En moins d'une heure, Nicolas arriva à la grille du pare do
Beaure'voir.

- Tenez, dit lo domestique an prenant le cheval du briga-
dier par le. bride, vous trouverez madame la baronne là-bas dans
lo pavillon que vous voyez sous les arbres. Ne vous inquiétez pas
de votre cheval, je vais lo mettre à l'éourie.

Nicolas so dirigea vers le pavillon.
Au bruit de ses pas, madame de Verne se montra sur le seuil

et le salua de la main.
- Entrez, inonsieur, lui dit-elle.
Nicolas contemplait avec émotion cette soeur d'un hommo

pour qui il eût donné tout son sang.
- Monsieur, lui dit la baronne, il n'y a pas longtemps que

vous êtes à Châteauneuf ?
- Quelques semaines, madame.
- Et vous vous appelez bien Sautereau? Oui, je ne me

trompe pas, c'est bien de vous que m'a souvent parlé mon mal-
heureux frère dans ses lettres, surtout dans la dernière,. hélas I
que j'aie reçue de lui.

- Oui, madame, répondit Nicolas, c'est bièn moi...
Et il attendit que la baronne lui reparlât de M. de G...,

mais madame de Verne reprià:
- Mon frère vous tenait pour le meilleur et le plus honnête

de ses soldats; il vous aimait comme un frère. Aussi je n'hésite
pas à m'adresser à vous.

- Ah I madame, répondit-Nicolas, serais-je donc assez lieu-
reux pour que vous ayez besoin de mes services ?

- Oui, dit simplement madame de Verne.
- Parlez, madame. La sour de mon lieutchant, c'est

comme si c'était lui-même, dit Nicolas avec sa naïve franchise.
- Mon cher monsieur Nicolas, reprit la baronne, ce n'est pas

au brigadier de gendarmerie que je me confie, mais à l'homme.
Nicolas s'inclina.
- J'ai trente-deux ans; je suis encore assez belle pour qu'on

pense que je puis me remarier quelque jour. Je n'y songe pas et
n'y songerai sans doute jamais, mai# je ne suis point femme à
m'effrayer de quelque tentative amoureuse de la part de mes
voisins. J'ai une fille trop jeune encore pour que je songe à la
marier I

Elle s'arrêta et regarda Nicolas avec une certaine émotion:
- Vous ne me comprenez pas? dit-elle.
- C'est-à-dire, balbutia le brigadier, pas tout à fait...
- Eh bien, je vais m'expliquer plus clairement. Ma fille

ou moi, je ne sais laquelle des deux, nous sommes en butte à
d'étranges obsessions.

- De la part de qui? -

- D'un' homme que je ne connais pas...
- Et... cet homme ?
- Venez avec moi, dit madame de Verne.
Elle fit sortir Nicolas du pavillon,
- Tenez, dit-elle, regardez...
Et elle lui montra sur le sol une légère empreinte, celle d'une

botte éperonnée. Puis elle ajouta:
- Un homme' s'est introduit dans le parc la nuit dernière,

en escaladant le mur; il a osé venir ici, pénétrer dans le pavillon
et écrire un billet sur la table. Si le billet est pour inoi, j'en rirai
volontiers; mais's'il est pour ma fille... comprenez-vous?

- Oui, madame,répondit Nicolas qui continuait ensager
l'empreinte de la botte.
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Madnnio dec Verneo njouta :
11.Au61 n'al.jo point litacitd à ni'adreaacr à vous.

Et elle lo nIt rentrer dans le îpàvilloil.

XXIX

)IaRdailno do Verne, tiprès avoir raumendi Nicolas Satorcau
ditns le pavillunl, lui dit:

- lkoutez-moi bien, et vous verrez Co que j'attendu do0 vous.
-Parle:, inladaue.

M ~la fille et îloi intius ortons I1t hqufoli cil %uitureu dnus
les tilvirol%8> poursuîivit nîndaie 4o Verne. Quelquefois ausi
noens moutons à cheoval. I>cpt.ii le Commencemnt die l'autouiîne,
nous; Avons renicotré vingt fois, toujours Conmme par hasanrd, maii,
cil caltionn pout se tromper aur ses initenitionse, un do noon
voisias éloignés qui semble affectionnuer Cetto partie du la forêt.
C'est un honmmo do trenite-ciniq anls qui porto un nom distinigué,
nmais 110 jouit pas d'ne exellente réputation. Il a souvent afilet<5
Île lieu$saulir, il nous a emsaués aveo dles intentions niarqutes.
ltskee à nia fillé, est-Co à moi qmo s'adrtelet 6es assiduitms?
Voilà ce qu'il est difficile du envoir. Toujours est-il quo jejurGrais
quo cet hiotinio et celui qui a ptititrd ici lai nuit dernière tic
font qu'un.

- C'esqt assez prcbàblti, dit Nicolas ; niaie, indane la~
baronne, no nie disice-vous pas qu'il avait écrit un billet ?

- Puis une déclaration folle et niai tournée qui peut aussi
bien s'adresser à moi qi'à nia famille. JO l'ai d6clîiré5o danis un
premnier nmouvenat doeore et je m'en teponîs à prtet> car cu
papier attrait pu nous guider do nos rteherches,.

- C'est vrai, dit Nicolas.
- Enifin, reprit inidato (1o lcrtie, ai ce monsieur a jeté

ses vues sur moi, ce nic sera quo demi-mal. je anis d'figo à, l'éeon.
duire lliment, et lm n'est pas avec nma fortune qu'il réparera la
sienne qui est, parait-il, dans ue situation déplorable. Manis ju
crains qu'il ne songe à épouseir ia fille, et tcst là que mue$
angoisses Coummencent, Annletto) est une petito folle, tpO-enfant.,
très-exaltée, qui prendra pkîr de l'amour nt do l'enthousiasme les
calculs intéressés do ce mlonsieur.

- Madamte, interromîpit Nicolas, vous avez bien fait do
,ne dire que vous v-ous adressiez àî l'hîomnme, car je ne sais vraiment
È%s ceO que polurrait faire le ýendarme.

Madame do Verno baissa, encore la voie:
Ma plus grande terreur, c'esqt que ni'à fille, qui m'a déjà

<juieattionuv' pilusieurs fois sur Cet Ihonne apprenne son auda-
icieuse tes.. ive. Aucun de nies gens> pas inio le jardinier, ne
S'est aperçu de cette agression avec escalade qui, jusqu'à. umi
certain point, tombe sons le coup de la loi.

- ihl Icertainement.
- Cet homime, ne s'arrêtera pas cmi si beau chemin, et epen.

dant je n'ai aucun prétexte à donner à ia fille pour l'é-loigner d'ici
et faire un voy,àge ; il fhut done absolument que vous nie débar-
rassiez des impo)rtunités de ce monsieur. Comment? je ne sais...
mais quelque chose lue dit que vous êtes le seul homme à qui
j'aie en raison de 'reer

- Madame, répondit le brigadier, je ferai de mnort mieux.
Maitenant, un mot encrore. l'hommne dont vous parlez n'est-il
pas 31. de Saint-Julien ?

- Oui, c'est bien !Li
- C'et bien. JO me chaxngo d'a lui faire comprendre qu'on

ne franchit, pas les clôtures la nuit: Comme un maraudeur.

NICOlas prit Congé do0 madame do Votinb et retourna à
*Clîfttcaunotur.

La valot do chambre du clîfttau avait jasé; o11 sal~ait à
clifiteaunecur tout coniulù à Ileaurovoir, quo Nicolas avait servi
Deum lus Ordres do DI. do a..., la nmiallcureux frr do muadamo do
Vrnie, et là clhose était suffisante pour justifier la visite dut briga-
dier à la baronne.

Nicolas reiittA osteîmsiblemmîenit à lat Caserne, s'en alla aouper
Clios n do es gendarnies, oar Il était encore garçon ot n'avih1 pas
do tnénage, et co montra un montent, b sboir au catfô du payo. Il
y avait là touts le6 hiabitants un pou aieés do la ville, ce qu'on
appelle la petite bourgeoi8ie. Oit y jouait au billard et au piquet,
à l'intipériale ci aux dainie.

I)ea chauceurs faîisaienît soulmier lours exploits do la jounrîée,
et ce dernier sujets do coniversationl était moule celuii qui finliesait,
vcrs la Oit do lat soiréo, par primer tous lois autres.

La fordt n'et pas loin do Clidtcauucuf, et Il eSt lw iu dnée
où il ne noit question d'lun granmd olaisser cuurro s ou d'ue honié.
riquo battue aux &-angliero.

Au umoument où la brigatdier- entra, un- chasseur do Iplat&fl
disait:

- List-ca que Mi.,do Saint-Julien ttait do la dlerniùro chasse
à courre ?

- Non, répondit la dé-bitant do tabac, qui, cil niOmo temp.s,
venid de la Poudre.-

--M. (le Saint-Julie n î'a Plus d'action, dit uti autre habitué,
ça coûto trop chmer... Il n'est pas riche maintenant, et quatre cents
francs ne eu trouvent paa roue 10 pied d'un cheval.

UJn dca Malins du l'endroit Cligna do l'oil.
- A ruvoir.., dit-il.
- C'et tout su, répondit lu imarochand do tabac. Au jour

d'aujourd'hui, M. do Saint-Julien n'a pa.4 5,000 fr. do rente.
-Il est dur à payer, «it un autre.
- Moi, fit u braconnier que7 soit habileté à amsse la

bécasse av ait fAit admnet tue dans la société, je mue anili jolimient
lissé entortiller par lui, n jour...

- .omîment ça 1
- Il m'a emncé àl la chasse au sanglier; j'avais mes deux

chiens do vache qlui, vous le qavet, vont droit àt la bauge et vous
font toujours tirer lesanglier en ferme. Nous entrons mous bois;
voilà liavageot qui donne un coup de voix. Ça y estit diq.o, et
nous voilà partis au fourré. Nous arrivons; liavageot coiffait un
su.perbe ragot do cent cinqunte, et liavaudo, mna chienne, lui
mordait les cuisses. X. do Saint-Julien tira et aItrappe mon chien
dans le cou. Le sanglier charge, mais je l'arrête d'une balle dans
l'épaule. 'Mon chien n'est pas mort, mais il a éM Malade six mois.
Quant au sanglier, nous l'avons trméu dans une voiture -à une
ferme voisine. M. do Saint-Julienl l'a emmené tranqniUoincnt, et
ic lu'a seulement pas remercié pour le service. Si jamais il s
besoin d moi, je l'nggeàs'areser autre part.

- C'est n joli cuistre tout de mêmte h dit-on à lw rende.
- Ah! âdme, c'est lier, reprit le braconnier, m4ais ça ne

paye pas. .
- Eh bien, nmai, reprit celui qui avais cligné do l'oil avc

un malin sourire, j'ai mnin-idée.
- R1apport à quoi ?
- Vous disiez qu'on ne trouve pas quatre cents francs sous

les pieds d'un cheval?
- Ça ne s'est pas encore vu, du inhs, fit Nicolas cn riant.
- Ça se verra cette, fois.
- riait-il ? fit-on à la rondo.
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-M. do Snlnt-Julien e ide do où marier.
-. choyali? doîntulda icolas qui noe prit à écouter atten.

tivenient.
- Pas préels4nient. Mais son cheval l'aidera jolimecnt. Il y

a uno Julia trotte do Saint-Julient à flenutovôir, et cola n'emîpêche
pas q1uo depuis quelque tempsm soni cheval fait lca doux ohemns
tous len jours.

- Mon garçon, dit lu marchand do tabac d'un toit Meniton.
cieux, les- dames dit chftteait do Bcturovoir îie sont pas pour

soli nez,
- Bali I bah i îuadoenîo 1sello Minette aura bieni dul cent

mille hances do dot. Ça tire un pou l'oil do DI. doe Saint-Julien,.
- Oui, nis iladni lit baronne ni'est pas feiulil no selise

entoitiller par' lui.
- D'autant mîioux, reprit Io braeonniicr qL 'un chacun pait,

par ici, et anada,îîn lit baronne, conmme tont lu iiiondu, ilâtu lai Mar
celinu fait st Saint-Ju 'lien hi pluie ot lu beau tcîîîp4. C'ent tuc
belle fille lit iNlarcolitio, et mîéchîante à\ proportion. Si jamais uno
femmen entrait nit chafteau, oit cil vorrait du belles.

- Lit bien i vous verrez... jo eais cce je sais...
- Ahi1 vratiment 1
Nicolas alluma a pipe et dit ait bcau parleur
- Puisque vous cil savez si long, régalez.nouts on de

d'abord, et puis jo vous ferai tiri cent de0 piquet.
- Connaisez-vous la maison d'UIlyssol b haulbrioîî, sous

bois ?
- 1ardinc.
-Un joli cadet, celui-là. Il a bien manqué passer l'hiver

à Orléans, dit le mîarclhand do tabac, et aller ensuite au printemîps
se promiener sur la nier jolie.

Qu'avait-il done fait ? demanda le brigadier.
-Il avait mis Io feu à unis meule, histoire (le se venger

d'un fermier.
- Oui, niais eomumo il n'y avait pas do preuve, ont l'a laisséS

tranquille. Mais c'ust égal, on est fixé sur le particulier dans
chulteauneouf'.

- Après ? fit le brigadier.
le nialin continua
- C'est l'ami do M. Victor. Vous savez, c'est son petit

nom, à M. do Saint-Julien.
- Boen 1
- Et DI Vritor~ va chlui trius les soirs, et lui laisse son

cheval, et il s'en va rôder aux alentours de fleaureveir.
- Pourquoi donc faire ?
- Je crois qu'il a dans l'id&- d'enlever mademoiselle

.&nnetto.
- Peuh 1 répondit la marchand de tabac, ça no lui est pas

encore airrivé, et ça. ne lui arrivera pas encore do sitôt.
- Il srit bien que s'il la demande, on la lui refusera.
- Oh, I pour ça oui, dit le braconnier.
- Et il a pourtant bien envie des deux cent mille francs.
- Ils lui passeront sous Io nez, soyez tranquille.
- Oui, nmais mademoiselle Anette est une tête un peu folle.
- la mère a de.la raison pour deux.
- Eh bien I si j'étais à sa place...
- Quo feriez-vous? demanda je brigadier d'un air indif-

fulrent.
-JO me méfierais.
-Mais do qui ?
-De Marton la bossue.

- la femme do chambre ?
- Oui.
-11t pourquoi dlonc ça ?
- C'est la cousinis d'Uilysse le chlunbriolî. On1 dit meinis

<ju'illi sont mieux quîo ça.
- P>euls I on dit tanit du choe.
- E t je -m'en irais paimer l'hiver à Ilaris, C'est un etétd,

un buter. Il est bien hommne si fuaire jarier sur lu complté do
mnademuoiselle Minette,

- S'il fainait cela, dit le îarclinfan de tabac Avec indigna.
tion, Il n'y aurait pas Hur le Aimageo Clîfteaunieuf assez do0
pierres à liii jutcr. l

- En81111, suiffit, dit lu suahiîî, ça ne lire regarde lias.
- Faioime notre piquet, ajouita le brigadier. Durivenu, des

cartes ?
Thîrivenu était le irons dui carutier.
Commen eu de~rnier planyait lin petit tapis et des cartes grain-

seuises devant lu brigadier, oni entenidit nu dehors le pat5 d'un
chovai qui s'arrt.ta à% la perte.

- iens, fit Nicolas, serait-c mon confrère de Jargeau ?
Io mnalin s'était approchié do la croisec.

-Quand on parle dii loup, dit-il, on cri voit la queue.
Ence moment la porte s'ouvrit, et un hommne chausme de

grande bottes à l'écuyèro entra cri faisant grand bruit:
- Elà i Duriveau, mille tonnerres 1 un coup de vieille, j'ai le

gosier nco coisnse tit mioulin, aussi vrai que je m'appelle Victor
dIo Saint Julien.

Ekil jeta Sa cravacha 8sur la table, ajoutant:
- Blonsoir, vous autres et toute la compagnie i
Toute l'tittkiitioit du brigadier se concentra, alors sur le nou-

veau venu.
X. Victor, consure on l'appelait dans le pays, était un homme

doe taille moyennie, aux épaules carrées, au cou musculeux, au
teint rougeaud. En dépit de son origine aristocratique, il avait des
pieds et des mains énormes, et on devinait, à première v ue,q(u'il
était doué d'une force herculéenîne. Il avait un collier do barbe
rouge.s

Sa, mise ramrpc.ait celle do ceitlains bonshommes lue Paris ne
voit qu'il l'epoque des expositions canines.

Toujours botte ou guêltre, habillé de velours des pieds à la
tête, le fouet ou la cravache on main, il était grand amateur de
foires et f1ctÉs villageoises. Bien qu'il fût un pauvre agriculteur,
il se montrait aux coiices agricoles, faisait valQir son maigre do-
maine, entretenait une demi-douzaine de briquets attaquée9 du
rouge, (Chiens galeux), et depuis qu'il avait renoncé à faire partie
des actionnaires de la foret, il a clasgaillait n un peu partout et
braconnait au besoin.

- Ce pauvre Saint Julien, disait-on, il faut l'inviter.
Une douarière, du *Val avait prédit, du reste, qu'en lui trou-

verait une héritière qlui rebadigeonneraitlo manoir. Les Saint-
Julien, après tout étaient de bonne maison, et si le père de M.
Victor n'avait pas erdque les trois quarts de sa fortune, ce dernier,
eu dépit do son manque d'éducation, efit trouve quelque bon
'Parti dans le voisinage. Mais les gens qui se ruinseà. après avoir
ou jadis une opulence relative deviennent exporta on affaires. De
gentilhomme guerrier à gentilhomme fermier il n'y a souvent qu'un
pas, et le fermier fin 'it toujours par dominer. L'homme qui disute
le prix des avoines, traite -avec les métayers, achète et vend des
bestiaux, finit par avoir e-«.esprit madré dupaysan qu'il ftéqente.

les tours dc Saint-Julien qui se miraient dans les eaux d'un-
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étang saumâtre étaient peut-être bien aussi vioilles quoelles do
Beaurcvoir.

bMais là S'arr,^taitla comparaison.
La baronne de Vorne était aimée, respectée, vénérée mOme.'

Mi. Victor n'inspirait ni amour ni confiance à personne.
Les gens de la campagne qui avaient affaire à lui s'avertisi-

miient continuellement:
- Tiens-toi bient I se disaient-ils. C'est plus malin qu'un char-

bonneux, M. Victor, ut ii on le laissait faire, il voua mettrait sur
la Paille.

Et puis comme ci ýçnnit de le dire tout à l'heure dans le
petit café do Chàrteauneuf, il y avait à Saint-Julien 'une maritorne
appelée la Marceline, (lui était la forte tete du château, le despote
humble devant, <lui tout pliait. Si on voulait rester chez M. Victor
et qu on fût assez malheureux pour avoir besoin du manger son
pain, c'était d'abord à la Marceline qu'il fallait plaire.

C était une gaillardu fille de trente ans, d'une buauté rageuse
ci hardie, d'un tempérament violent, et qui était parvenue à do-
miner cet homme qjue personne ne dominait et (lui avait en toute
chose un entêtement qu'on eût pris pour une volonté de fer. Du
reste, ambitieuse à la sourdine, rêvnt de se fa;ro épouser tôt ou
tard, mais éçononiv, habille d~ans la ircution d'une maiàqn. o,àl*n
fait valoir, et ayant à coeur d'arrê ter la ruine qui menaçait M.
Victor.

X. Viutur untra dune dauà lu cabarut, un demandant à Du-
rivenu un verre de vieille eau-de-vie.

- Bonjour, mus enfants, dit l'hercule en s'assayant sans
façon devant la table qui était auprès du feu; qui veut trinquer
avec nîoi ?

le malin s'approcha:
- Moi, si vous voulez bien, monbieur Victor, dit-il cn ôtant

sa casquette.
M. Victor lui versa un grand verré d'eau-de-vie.
- A votre santé, sauf vot'respeet 1 monsieur Victor, dit le

malin.
31. de Saint-Julien avisa Nicolas Sautereau.

-AI, I dit-i, c'est vous qui êtes notre nouveau brigadier 1
-Oui, monsieur.
-Vous n'aurez pas grand'oliose à faire ici, le pays est bon.

Puis 'voyant le braconnier qui, tout à l'heure, S'étit plain
durement de sa ladrerie:

-«îS. 1 te voilii, Bligorneau ?
- Oui, monsieur.
- Et tonelîien ?
- Il est guéri, monsieur.
- I faudra que je t'animène un de ces jours, mon gurçon,

j'ai une harde de bêtes rousses dans mes bois derrière Saint-Julien.
Le braconnier fut plus courageux que les autses bourgeois

de Clîàtcauneu.
- Mlerci bien, monsieur, dit-il, mais le jeu n'en vaut pas la

chandelle.
- Qu'est-cc à dire, drffle.? fit M. dc Saint-Julien avec hiau-

teur.
- Mla foi 1 monsieur, dit le braconnier sans s'émouvoir, vous

iu'avez emmené une fuis, je vous ai tué un sanglier que la Mar-
celine vous a mis au saloir, et j'ai eui pour tout bénifice mon chien
décousu. C'est vraiment trop cher, ou pas assez.

- Veux-tu que je te paye ton sanglier ? fit M. Victor dont
le visage s'empeurpa, tandis que ses Idvrt_ blé,issaicnt dc fureur.

- Je veux bien , dit le braconnier.
- Eh bien> viens-t'en demain à 84int-Julien.

- Si vous mie dites ça, reprit le courageux paysan'. C'est que
demain vous serez autre part qu'à votro châiteau.

bi. do Saint-Julien n'éait pas paticnt; il se lova et brandit
a cravache.

brais Nicolas lui arrêta le bras.
- Hé! monsieur, dit-il, quo craignez,-vous dono ? Tout Ie

monde vous connait ici, et on sait bien que vous n'êtes pas heon-
me à manquer do parole à un pauvre diable.

En même temps le brigadier adressait un 'zuergique ricga
au braconnier, qui se tut.

Miais M. Victor était a parti D, comme on dit:
- Ah 1drôlo, dit-il, ai jamais je te retrouve sur les terres do

Saint-Julien, je te traiterai d'importance.
- Faudra que je marche bien lentement pour y rester long

temps, dit le b-aconnicr, car veur n'en avez pas large, des terres.
Et, sur cette dernière insoe nce, il sortit.
M. de Saint-Julien avala coup sur coup deux verres d'eau-de-

vie et grommela:
- Je pourrais bien en avoir bientôt plus large qu'on ne

croit.
C'était uui.ý-ju1io occasion Pour ce bourgeois lettré, qui était

le malin du la campagne et que le griossier guntilhomme avait in-
vité à sa table, de sonder le terrain.

-l est certain, monsieur Victer, dit-il, que quand vous le
voudrez, les terre4 de Sairt-Julien s'agrandiront comme ai elles
étaient en caoutchouc.

- AhS! tui crois? fit M. Victot' qui se rengorgea et prit un
Petit air fat.

- Un homme de votre.rang, voyez-vous, ça trouve une riche
héritière quand ça veut, reprit le malin,

- 116! lié ricana M. Victor, on ne sait pas...
- Oh I c'est tout su...
- Et qui donc t'a dit ça ?
- Suffit 1 on est fixé...
SEt le malin cligna de l'oeil et eut un sourire aimable.
Alors M. Victor se leva et jeta une pièce de dix sous sur

la table :
-Voilà pour ton eau-de-vie, Duriveau, dit-il.
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